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R e a a i o a d a C o a u t e l l d e s M i . l a . t r e * 
Parla. 8 ]aiM*T, î k . H. *Mr. 

Le Conaeil de* ministres s'est réuni ce ma
tin. 

kt BarthéletnT Salnt-HUarre a donné corn* 
aannieaUou aoa dépêtres Mânes an narnister* 
fa,r^ ^ î g i ^ 1 s MIEL* 
~ M. "Uagnla, ministre des flnanees a fait res-
aortir la prospérité de la situation Cnaamènj 
qui est, declare-t-lt, plus prospère que jamais 
puisque le chiffre actuel de la plus-value, qui 
est de 169 miliions,est bien supérieur aa chiffre 
de la plus-value de l'année dernière. 

Le Conseil s'est occupé de divers projets de 
budgets déposé* par les ministres. Ces projeta 
comporteront une surélévation de dépen
ses, qui seront surtout appliquées ea travaux 
publics et qui se feront a l'aide de Ja plus-value 
bigualée par M. le ministre des nuances. 

Le budget de l'instruction publique recevra 
C millions qui seront destinés au développe
ment de l'iustructlon secondaire. 
C o n a e i l s u p é r i e u r d e l ' I n s t r u c 

t i o n p u b l i q u e . 
Paris, 8 janvier, 4 h. 4é soir, 

Le conseil supérieur de l'instruction publi
que s'est occupé aujourd'hui de l'appel iuter-
etc par M. Crampon, directeur de l'école de la 

Providence d'Amiens, contre la décision du 
conseil académique a» Douai. 

La session du conseil supérieur sera très 
probablement prolongée afin qu'il puisse se 
prononcer sur les affaires dont il est saisi. 

On croit que la session sera prolongée jus
qu'au 13 janvier. 

Paria, • janvier, 9 k. 50, soir. 
Le Conseil supérieur de l'instruction publi-

?|ue a rendu aujourd'hui sa décision dans l'af-
aire de l'abbé Crampon, directeur de l'école 

de la Providence, a Amiens, contré le Conseil 
académique de Douai. 

Le Conseil a constaté le fait de la reconsti
tution d'une congrégation prohibée, mais atten
du qu'U ressort des Jébats et des explications 
données par 11. Crampon qu'il n'y a pas lieu de 
lui appliquer l'article 68 de la loi du 15 mars 
1850. 11 a innrmé le jugement du Conseil aca
démique de Douai. 

C o n a e i l s u p é r i e u r d e s p r i s o n s . 
Paris, 8 janvier, 4 h. 30 soir. 

Le décret relatif à la réorganisation du con
seil supérieur des prisons paraîtra demain a 
l'Officiel. 

L ' a m i r a l L e j e n n e à> A t h è n e s . 
Paris, 9 janvier, 1-h. 50 matin. 

€ Le Moniteur > annonce qvuil est exact que 
l'amiral Lejeune doit se rendre à Athènea,mais 
qu'U n'est pas chargé d'une mission officielle. 

Toutefois l'amiral Lejeune qui entretient les 
meilleures relations avec les souverains, exer
cera sur la Grèce une heureuse influence et qui 
sera toute pacifique. ^a • •-• 

Paris, • janvier, 8 h. matin. 
La nouvelle qui a été donnée, qu'un décret 

appelant les réserves Grecques ait été publié, 
«si inexacte. 

B a d g e t d e I S S * 
Paris, 8 janvier, 6 h. 05 soir. 

Le budget de 1882 sera déposé sur le bureau 
de la Chambre à l'ouverture de la session. 

l ' a x e d e 3 O / O 
Paris 8 janvier, 6 h. 15 soir. 

Il est complètement inexact qu'une taxe de 
3 0)0 doive être ét-tbli»; sur les sommos placées 
en dépôt par des particuliers, dans des mai
sons de banque. 

L e g é n é r a l M a n i e r 
Paris, 8 janvier, 8 h. soir. 

I l e i m t t s t q 13 d-ji mi sures-disciplinaires 
aient été prises, jusqu'à présent, contre le gé
néral Munier, à la suite des incidents survenus 
à la réception du nouvel an a la préfecture de 
Vani.es. 

P r o c è s d e p r e s s e 
Paris, 8 janvier, 3 h. soir. 

On assure que plusieurs journaux sont l'ob
jet dé poursuites pour outrages envers le con
seil supérieur de l'instruction publique. 

Paris, 8 janvier, 6 h. 20.tj5JI 
Les journaux poursuivis pour outrages en

vers le conseil supérieur de l'instruction pu
blique, seraient l'Union et l'Univers. 

M . C l e m e n c e a u 
Paris, 8 janvier, 3 h. 20 soir. 

On a remarqué que, ce matin, pendant la ré- J 
eeption qui a été faite aux amnistiés, M. Cle
menceau avait été froidement accueilli par les 
chefs de l'intransigeance. 
D é c o r a t i o n s d n M i n i s t è r e d e 

. l ' I n t é r i e a r 
Paris, 8 janvier, 6 h. 10 soir. 

Les décorations affectées au Ministère de 
l'Intérieur paraîtront à l'Officiel le i l janvier 

l . a s a n t é 
d e M« t h a l l e m e l - L a c o u r 

Londres, 8 janvier, 8 h., soir. 
L'ambassadeur de France est alité depuis 

plusieurs jours. H souffre d'un rhumatisme 
lombaire et intercostal, qui pourrait dégénéra) 
en sciatiqua. 

l ' A r b i t r a g e e u r o p é e n 
* . Paris, 8 janvier. 6 h. 35 soir. 

On assure que la situation s'est sensiblement 
amélioré* en Grèce. Le discour* prononcé par 
M. Gladstone à la Chambre de commercé * 
produit une grandie influence .sur le cabinet 
grec. 

. On demeure convaincu, que la Grèce s'abs-
tiendfada faire qoe-i que o* soit. . - . 

ConstaaUnople 8 janvier. 
L'arbitrage n'est abandonné par aucune des 

puissances. Elles marchent de concert sans 
•xeeptmnj malgré les bruits contraires, et per
sévèrent dans la démarche identique faite 
lundi dernier. Quelques diplwmates ont un 
certain espoir de voir réussir CPS négociations, 
mais cet espoir n'est nullement partagé par 
l'opinion publique. 

Probablement le gouvernement ne cédera 
pas, Parce qu'il croit qu'il aura facilement rai-
f.ou de 1 armée grecque : il examine les com-

Iilications qui pourraient éventuellement être 
a conséquence de la guerre. Il a pris néan

moins l'engagement formel de ne pas prendre 
l'offensive. 

La flotte, pour opérer efficacement, aurait 
besoin de grandes réparations que la situation 
du Trésor ne permet pas. 

La pénurie d'argent est grande : l'armée ne 
vit qu'au jour le jour. 

Paris, 8 janvier, « h. 50 soir. 
Les cercles diplomatiques considèrent que 

la mobilisation des réserves grecques, si elle 
tait confirmée, dégagerait complètement l'ac

tion de la France. 
R é c e p t i o n 

p a r l ' e m p e r e u r t à n i l l a u m e 
Berlin, 8 janvier. 

L'Empereur Guillaume, en répondant aux 
félicitations qui lui ont été adressées par la 
municipalité, a dit qu'il continuerait. Dieu ai
dant, a travailler au maintien des relations 
pacifiques de la Prusse avec les différents 
états. » 

Un journal intransigeant saluait 
hier dans la personne de M. Trinquet 
a l'avenir républicain. » 

« Par une de ces coïncidences mys
térieuses qui sont familières au destin, 
disait le Mot d'Ordre, c'est à l'heure 
juste où l'on jetait sur la fosse de notre 
ami vénéré, M. Blanqui, les dernières 
pelletées de terre, que le Navarin 
entrait en rade de Brest ! Ici le passé; 
là-bas l'avenir. Blanqui s'en va ; 
Trinquet arrive. Si l'un incarnait la 
pensée, l'autre représente l'action. » 
Cette indication du rôle qui serait, 
d'après les organes radicaux, résorvé 
à M. Trinquet a conduit quelques 
journaux, de nuance moins accusée, 
à s« demander si le célèbre cordonnier 
belle villois et ceux de ses amis formant 
naguère, à bord du Navarin, l'arrière-
garde de l'insurrection, avaient oui ou 
non recouvré leurs droits civils et 
politiques. 

Plusieurs de3 feuilles qui se sont 
posé cette question,inclinaient à croire 
que les 300 amnistiés débarqués ven
dredi à Brest et qui représentent, à 
coup sûr, la fraction la plus exaltée et 
la plus redoutable des transportés de 
la Commune, ne peuvent faire partie 
ni des conseils municipaux, ni de la 
Chambre, parce qu'ils ont été graciés 
en vertu d un décret portant la date 
dn 17 juillet 1880 et postérieur de trois 
jours par conséquent à la période 
d'action de la loi d amnistie. 

Cette appréciation des effets du dé
cret dont ont bénéficié M. Trinquet et 
ses compagnons nous paraît inexacte, 
en admettant môme qu'il portât la date 
du 17 juillet, ce que contestent le 
Rappel et {d'autres journaux républi
cains. La loi du 11 juillet n'a exclu de 
l'amnistie que les individus condam
nés contradictoirement pour crimes 
d'assassinat et d'ineendie, et encore a-
t-elle ajouté que ceux de ces condam

nés qui auraient été ultérieurement 
l'objet d'une commutation de peine 
bénéficieraient de la mesure de clé
mence votée par les Chambres. Sept 
ou huit individus 'seulement, ainsi que 
cela a été constaté, au cours de la dis
cussion du projet de loi au Sénat, par 
un membre de la droite,se sont trouvé» 
définitivement privés dé leurs droits 
politiques en v&rtu de la modification 
apportée aur texte primitif-adopté par 
la Chambre des députés. 

M. Trinquet sera daoc éligible au 
Conseil municipal dès qu'il aura satis
fait aux exigences de la loi en ce qui 
à trait au domicile, et rien ne s'oppo
sera alors à ce qu'il représente à 
l'étranger, dans toutes les gran
des solennités internationales, ce 
Paris qui a, selon les expressions tex
tuelles du Mot d'Ordre, « racheté, par 
son admirable attitude lors des funé
railles de Blanqui, le scandale des 
obsèques de Thiers, le massacreur de 
187t. » 

Nous pourrons à ce moment, comme 
nous le faisions en 1871, lors de l'en
trée des Allemands dans Paris, mesu
rer exactement ce que le groupe gam-
bettiste a déployé de courage et d'ha
bileté pour sauvegarder la sécurité et 
l'honneur de la France. 

En analysant hier le discours pro
noncé parla Reine, à l'ouverture du 
Parlement britannique, nous expri
mions le vœu que l'adoption du bill 
agraire auquel S. M. a fait allusion pût 
apaiser la surexcitation des esprits en 
Irlande. L'accueil fait, à la Chambre 
des Communes, au projet ministériel 
impliquant la reconnaissance des droits 
des tenanciers et la résolution qu'ont 
manifestée MM. Parnell et Moore de 
combattre énergiquement les propo
sitions du cabinet relatives au règle
ment de la. question agraire, nous font 
craindre maintenant qu'il ne soit plus 
permis de compter uniquement sur les 
concessions que M. Gladstone avait en 
vue pour rétablir, en Irlande, l'ordre et 
la tranquillité. 

Il ne faut pas non plus perdre de 
vue que le futur fyill agraire rencon
trera une grande résistance non seule
ment du côté des tories, mais aussi 
parmi ceux d'entre les wighs, et ils 
sont fort nombreux, qui estiment que 
le gouvernement ne doit pa3 paraître 
capituler devant un mouvement in
surrectionnel et qui n'admettent pas 
que les intérêts des landlords soient 
entièrement sacrifiés. 

Les conservateurs ne sont pas les 
seuls à penser que le cabinet est res
ponsable de la plupart des difficultés 
intérieures et extérieures qui se sont 
produites depuis son entrée aux affai
res, et le parti libéral compte dans son 
sein bien des hommes sages et modé
rés qui ne veulent pas endosser la res-
fionsabililé des lourdes fautes qu'ont 
ait commettre à M. Gladstone et aux 

radicaux de fausses conceptions huma
nitaires. La question irlandaise, qui a 
déjà amené la dislocation de la majo
rité libérale, composée d'éléments 
aussi hétérogènes que ceux dont est 
formé en France le parti républicain, 
pourrait bien donner lieu avant long
temps à des complications parlemen
taires qui rendraient nécessaire la 
dissolution des Chambres. Il serait 
peut-être téméraire d'affirmer qu'un 
appel au pays aurait pour effet la ren
trée immédiate des tories au pouvoir ; 

mais on peut dire en toute certitude 
que la majorité libérale serait très sen
siblement diminuée.. 

. - r - ••api ' . • - ' . 

D u C o n s e i l S u p é r i e u r 
DE L'WSTaoCHOIf PUBLIQUE 

Nos lecteurs «rat an courant de l'affaire. 
Rappekma-1* en peu de paroles. A la der
nier* reatrée de* classas, o n chef d'tastita-
tlon de T o u l o n » , M. • M * » , f u i . efojrpns-

ana d'sxareice, recueillit 
udividuel* de ta eampe-
* " V r i ^ 1 dispensée, u s * 

^^^^^^^^^^^^^ pave* donnèrent d*i 
l'ombrage à noir* gouvernement. M. Villars 
fut traduit devant le consei l académique 
local . 

Il était protégé par la loi de 1850, laquel
le a été confirmée et consacrée de nouveau 
par le Sénat, le jour où la haute Assemblée 
rtjeia l 'odieux article 7 . On ne pauvait 
frapper cet nomme qu'en s'appuyant sur 
cette m ê m e loi de 1KÏ0. 

Etlé a prévu le cas d'immoralité. L ' im
moralité entraîne la fermeture temporaire 
ou perpétuelle de la maison. On a plaidé 
l'immoralité. Le conseil académique de 
Toutous* a décidé juridiquement que M. 
V i l l a » avait commis u n acte immoral ; «t 
M .Villars a dû fermer sa maison pour trois 
mois ; c'est la ruine. 

Appel devant le conseil supérieur. Le 
eoDseil supérieur vient d e confirmer la 
sentence des juges de Toulouse. 

Le jugement de Toulouse a été la cause 
d'une quinzaine de condamnations de 
presse. N o u s n e l e flétrirons e t n e le m a u 
dirons pas. A fortiori, nous n'aurons garde 
d e nous animer étourdiment centre la s e n 
tence d'une cour supérieure. Mais il n o u s 
sera b ien permis de dire que nous s o m m e s 
cruellement attristes. 

L'Université nouvel le , u n instant, de 
1849 a 1854, légèrement malmené* par te 
clergé, semble avoir * c œ u r d'exercer u n e 
impitoyable vengeance . En se livrant avec 
imprévoyance à des transports aussi peu 
philosophiques, el le se met contre la l iber
té. Celte faute lui retombera sur la tète. 
L'expiation viendra. 

Les parlements de jadis avaient montré 
le plus beau zèle contre les jésuites . Ce 
titre ne les sauva point de l'écrasement 
c o m m u n , qnand sonna l'heure révolut ion
naire. 

Nous n'oublierons jamais ee mot écrit 
par une plume radicale e n 1876 : c Débar-
rassons-nnus d'abord des disciple* de DU-
panleup et puis nous nous occuperons des 
normaliens. * Les normaliens, dans cette 
vo ie , ne sauraient échapper à leur sort ; 
e t s i ce sort est sinistre, l'histoire pourra 
fort birn dire qu'il n'est que mérité. 

N os sent iments personnels envers l'Uni
versité sont connus. En tant qu'élève e u 
professeur, n o u s avons appartenu, trente 
ans , à l'Université. Nous avons plus d'une 
fois fortement déclaré, dans c* journal, 
tout en prenant la défense de l 'ense igne
m e n t libre, que, si nous avions des fils, 
nons les ferions ' l ever par l'Université. 

A cette heure, la confiance nous quitte. 
Il nous semble quel dans l'atmosphère ja
cobine qui nous enveloppe et n o u s étouffe, 
u n e façon d'Université nouvel le , i l l ibérale, 
jalousu, intolérante, est eu train de p o u s 
ser. De celle-là, nous nous détournons avec 
horreur.. 

Et en lui adressant le témoignage affligé 
de noire réprobation sincère e t ardente, 
nous n e faisons que suivre l 'exemple de 
nos vénérés maîtres, Havet , Vacherot, 
Wal lon , Jules S imon. 

On u'aeeusera pas, j e présume, de tels 
homme* d'être des rétrogrades et des o b s 
curantistes. Aorès ça, quand o n accuse ce 
pauvre M. Villars d'être immoral , tout de
v ient possible. 

Le lecteur nons excusera de ne pas nous 
prqmener plus l ongtemps sur ces cendres 
chaudes . Demandez à notre confrère, M. 
Cornély, du Gaulois, ce qu'il en coûte. Ce 
sont ces considérations de prudence toute 
temporelle qui n o u s interdisent d'esquisser 
certains croquis, certains passés biogra
phiques qui ne manqueraient pas , ici, 
p'à-propos.C'est à réserver pour le temps où 
M. Lisbonne aura daigné nous faire l'octroi 
de la liberté. Pour le m o m e n t , nous '•som
m e s dans nos petits soul iers , nous jour
nalistes, tout autant que peut y être M. 
Villars lu i -même, la v ict ime d u jour. 

[Constitutionnel.) 

UN AVERTISSEMENT 

Il se dégage de la manifestation qui 
a eu heu l'autre, jour, aux obsèques 
de Blanqui, un enseignement qui n'a 
pas échappé à la clairvoyance du cor
respondant parisien du Times : 

El le montra , dit M. de B l o w i t z , q u e l a 
C o m m u n e c o m p t é u n * mul t i tude d'adhé
rent s , Qui répondent à l'appel de laura 
che f s . La g o u v e r n e m e n t s'est-il r e n d u 
oompt* du mpectaoi* qjuajviant d'offrir l a 

t>t iniiTitrituiB* d* la F r a n m T oitis no 
propose- t - i l d» faire ponr r a s s u r e r l'opi
n ion publ ique, e t m o n t r e r à l 'Europe q u e 
l a sécur i té domest ique n'eut p a s on p é 
ri l I • 

Il n'y a p a s e u de co l l i s ion , a s s u r é m e n t , 
m a i s la révo lut ion a s o n a r m é e , s e s c h e f s , 
s o n drapeau ; e l l e e x i s t e e t e l l e e s t o r g a 
n i s é e . 

Il e s t g r a n d t e m p s qu'on c o n d u i s * l e 
p a y s v e r s le s e u l pouvo ir dont e l l e d i s 
pose , pour ten ir tête à tout c e qui a t taque 
l'ordre soc ia l , c 'es t -à -d ire à l 'union de 
t o n s l e s h o m m e s de bon s e n s . Malheu
r e u s e m e n t , il s e m b l e q n e l e g o u v e r n e 
m e n t f r a n ç a i s a i t pr i s à t â c h e d e jeter l a 
d iv i s ion parmi l e s h o m m e s s e n s é s , pour 
g o u v e r n e r c e u x qui n e le s o n t p a s . Il 
s e r a trop tard q u a n d o n s 'apercevra qu'il 
e s t d a n g e r e u x d e r e p o u s s e r c e u x qui 
cro ient , pour recuei l l i r c e u x qui n ient , 
car c e n'est p a s par l a n é g a t i o n q u e l'on 
g o u v e r n e u n p a y s . 

L'insurrection des Boërs continue 
d'occuper la presse néerlandaise. Le 
Nieuws Rotterdamsche Courant invite 
le peuple hollandais à aider par les 
seuls moyens en son pouvoir la colo
nie du Transvaal qui cherche en de 
moment à s'affranchir du joug an
glais. 

«Nous voudrions, dit ce journal, 
leur donner l'appui de no Ira bras, et 
empêcher les régiments anglais de 
subjuguer ce qui reste d'une colonie 
autrefois néerlandaise dans la meil
leure acception du mot. 

» Nous voudrions faire pour les 
Boërs du Transvaal quelque chose de 
plus que de signer de Simples Adres
ses. Mais nous ne le pouvons pas. Nos 
devoirs internatinnaux, et aussi nos 
relations d'amitié avec l'Angleterre, 
nous empêchent de rien faire de ce qui 
pourrait ressembler à un encourage
ment de Finsurrection,"ou faire taxer 
de déloyauté internationale, un envoi 
de fonds, par exemple. 

» Une seule voie nous est ouverte 
pour aider efficacement les Boërs : 
c'est l'œuvre de la Croix-Rouge. A 
l'abri de ce drapeau, nous pouvons 
leur donner un appui d'autant plus 
précieux que sur lès champs de ba
taille de l'Afrique méridionale les se
cours aux blessés font presque com
plètement défaut. Notre sympathie 
pour les patriotes du Transvaal peut 
se manifester de cette manière. Ceux-
ci verront que si l'ancienne mère-
patrie n'a pas fait pour eux ce qu'elle 
voulait, elle a fait oe qu'elle pouvait. » 

La sœur de Blanqui, Mme Antoine, 
i a adressé la lettre suivante aux jour-
i naux intransigeants ; 

Paris, 1* 7 janvier 1881 
Monsieur le rédacteur, 

Vous voudrez bien, je l 'espère, donner 
i une place dans vos co lonnes à cette lettre 
i de remerciement pour tous, et de suprême 
j « d i e u pour mon frère. 

Hier s'est achevé le trajet de la vo i e dou-
I loureuse que j'ai su iv i pendant c inquante 
[ années sur les pas de c* frère, objet d* m a 
i tendresse et de m a vénération. 

Le'grandiose «t inoubliable hommage 
rsndu par le peuple à celui qui l'a unique
ment alm« *t servi exaltait e t fortifiait 
mon eosur.ea lui apportant le vivifiant écho 
des battements de tant de. coeur» amis» 

A u x paroles éloquentes prononcées sur 
la tombe entrouvert* j'ajoute rai seulement-
Celui qui a su se faire aimer ainsi, n'ayant 
k donner n i riehes**. puisqu'il a toujours 

I é té pauvre ; a i jouissances, puisque sa v4* 
, n'a é té qu'un* dure, épreuve consacrée, 

sans partage comme sans défaillance, à 
offrir l 'exemple du sacrifice e t d* toute* 
l e * grandeurs morales, celui- là n'était-il 

Urépieehabsa, à i'amr de* n â l h a u r e u x , au 
défenseur des opprimés, q u * été fait* cette 
ovation tonenantë et magnifique. EU* m'a 
pénétrée à là fois dit plus légi t ime orgueil 
• t du p lus douloureux regret : du p lus 
légit ima orgueil , pour tant d'honneur e t 
tant de gloire ; du p lus d*ul*ureux regret, 
parce d u e ce lui qui e n était l'objet n e 
pouvait plus en être le témoin. 

Notre reconnaissance n'en est pas m o i n s 
profonde et el le es t aujourd'hui notre seul* 
consolation ; a u n o m d* m a famille e t a u 
mien , j'en présente Ici la p lus v ive expres
s ion à tous ceux qui sont v e n u s honorer la 
mémoire d* m o n frère : i la généreuse po
pulation paris ienne, a u x dé l égués da la 
province et de l'étranger, a u x dames de 
LyOS, q u i Ont apporté leurs fleurs et leur 
souvenir a u x électeurs Lyonna i s qui 
l 'avaient fait leur représentant, à la v a i l 
lante population Bordelaise qui , par son 
vote libérateur, avait enfin brisé la chaîne 
d u prisonnier, a toute la France enfin qui , 
des points las p lus é lo ignés , a vou lu , da^s 
u n é lan unan ime , glorifier le martyr de 
l 'humanité-

A vous auss i , chers amis , que j'ai v u s 
nu i t et jour à Son chevet , e t dont l e s s e ins 
auraient rappelé k la v ie ce noble coe n Si 
l'amour pouvait vaincre la mort. 

Veuil lez agréer, monsieur le rédacteur, 
avec m e s vifs remerciements , l 'assurance 
de m a parfaite considération; 

V e n r e ANTOINE, née BLANQUI. 

C'est ainsi que les auteurs d'une 
pièce qui a réussi écrivent le lende
main de la représentation aux artistes 
pour les remercier du zèle qu'ils ont 
apporté à l'interprétation de leur oeu
vre. 

L'£KME.EiW MATERIALISTE 

II. E u g è n e Rendu, anc ien inspecteur 

Sénéral de l 'enseignement primaire, anc ien 
épttté, a prononcé dernièrement u n d i s -

eouns à l'occasion de l a réouverture d* l'K-
; e e l a tceur Rosalie, s i tué* rue Oeoffroy-
) Saint-Hûlair*, n° 32, qui compte déjà 560 

j e u n e s é lèves . 
L'orateur éminent , qui parlait devaut 

quinze o u d ixéhui t cents personnes , — 
pères et mères des enfanta, -anciens amis 
e t admirateurs de la soeur Rosalie^ a défini 
ainsi l 'enseignement matériaTi'te, x u e l'on 
donne aujourd'hui dans les écoles de Pari.- : 

* Il est u n ense ignement qui , mettant à 
see l'esprit humain , ne lui accorde d'autre 
nourriture que des théorèmes de mathé -

' mal iques e t d e s formules de chimie; qui 
i contempteur de toutes nos traditions chré-
i t iennes et phi losophiques tout ensemble , 
i fait irruption en despote dans nos écoles 
I décapitées d e toute idée supérieure, e n 
' d'autres termes et pour employer ee mot 

barbare, dans les éeoles laïcisées. Cet e n 
se ignement , il nons a été donné de le voir 
naître e t s e développer, i l y a d i x ans .dans 
les écoles et l es ateliers de nos grandes 
vi l les; il l ' impose aujourd'hui. 

« Vailà l 'enseignement matérialiste qu'on 
déguisa aujourd'hui, par u n p-rfida abus 
d e s mots , sous le n o m d'enseignement 
laïque ; et voi là l 'ense ignement auquel 
avec vons , Messieurs, vous , l es amis d e s 
inst i tuteurs la ïques auss i bien q u e d e s 
cosgréganis tes . nous opposons les vérités , 
qui sont le fondement d e la seu le morale 
pratique, c'est-à-dire, déclarait Victor 
Cousin, « les vérités sur lesquel les le chr i s 
t ianisme repose ».Et ainsi , concluons-nous, 
nous protégeons par l'école chrét ienne les 
vraies garanUes de l'ordre social , a o u s tra
vai l lons obscurément, ma i s efficacement, 
au bonheur de notre pays , an conservant 
dans les famil les les doctrines e t l e s habi
tudes qui sent la source des vertus privées 
et qui assurent la pa ix publ ique . • 
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LES RIVALITÉS 
PAR ARMAND LAPOINTS 

XII 
A cette occasion, Malic*m* crut pouvoir 

s* départir un peu de la survei l lance qu' i 
avait exerce* iùsque-là sur Adrienne et de 
l'étrelté réclusion à laquelle il l'avait con
damné*, l l c e a s e n t i t à ce qu* la jeune fille 
accompagnât madame Maiicorde dans les 
v ignes . Adrieone en avait manifesté le dé
sir d'une façon t iès -v ive , et son tuteur ne 
crut pas devoir lu i refuser ce plaisir. D'ail
leurs, le mariage lui paraissait u n e chose 
si tri* n arrêtée que cette sortie lui parut 
san< danger. 

Le l e n d e m a n , à cinq heures d u matin, 
madame lfalieorne,Adrienne et les ouvriers 
s* tendirent dans les vignes qui étalent s i 
lure* sur la rive gauche de l'Yonne Jrau 
Malicorne et la servante restèrent à la mai 
son, l'un pou / surveiller les cuves , l'autre 
pour préparer lé repas des vendangeurs . 

C'était une do ces matinées de septembre 
qui n'annoncent en rien l'arrivée prochaine 
de la mauvaise saison. Le ci< 1 était pur et 
I* «olrll radieux S t u s ces rayons encore 
t>è«-ari«uts, la feuille des paaipres avai 
u u e irsu«parence lttal'd^uko d'an tflet 
m - g i q c - j ; la* »'••>.»**« p»*ja*j u> raij-iu 
f*t****i*at couim»! d-s bi les â'*g..ie pol e. 
A chaque a a a u u a i'ou f-w^ait C « J > k» vi-
g a e s , U g - i » g • • i : r ta . n d e , l à . ' . r d r . x . .1 
f« • • ' • -• . . g r i s 
, ' i l y * * . . . . ' . • I <>i, n -
dre un p e u eri |>laiut.:, le ne.r.-. MI fanvail 
à tr*v*t* champ", e n q^èle d'un nouveau 
refug*. 

Adrienne poussait à ehaque ins lant des 
c lameurs de surprise et de joie. Tout était 
nouveau pour el le dans ce spectacle qui 
l'enchantait, dans ees arômes vivifiants qui 
lui montaient au cerveau et la plongeaient 
dans une espèce d'ivresse. Son cœur bat
tait, sa poitrine se soulevait , son t e in -
d'une blanehenr éclatante prenait la cou , 
leur d u p lus riche incarnat. Elle av aienvie-
d* chanter, de prier, d e pleurer, de rire 
tout eela à la lois : mi l le sensat ions diver 
ses l 'assaillaient el le s e sentait vivre, enf in 
et pour la première fois depuis qu'elle e x i s 
tait l 

Un peut avant hu i t heures , madame Ma 
licorne dit à Adrienne : 

— Il faut rentrer, m a fille ; voiei l 'heure 
d u déjeûner des vendangeurs ; nous al lons 
aller le chercher. N o u s reviendrons avec la 
domest ique . 

— O h ! madame Jul ienne 1 s'écria Adrien
ne . laisses moi ici ; je m'y trouve si bien I 

Il y avait dans la voix de la j eune fille 
u n lel accent d<s e&linerie et de prière que 
madame Malicorne, dont le cœur était c e 
pendant auss i racorni que l'épiderine d e 
ses mains , ne put résister à cette suppl i 
cation. 
. — Ne t'éloigne pas, au moins 1 

— Je ne bougerai pas de U v igne . 
— Tu m e le promets ? 

' — Je vous le jure ! 
Cependant Jul ienne Malicorne ne se con

tenta pas dé cette promesse ; e l le dit à u n e 
vieille femme sa parente, qui travaillait à 
la v e n d i n g o : r 

— Ehl la SuZ'.tte, survei l le u a peu 
Adrienne que je laisse dac& H v igne . 

— Oui, vaaaadit la vieille fenna*. 
M. • '. pe ie. J.'li. n:ie ald'.ic:rnc f .t el le 

à d u pa* que la Sus< tte se mi» à grutDt);e-
Vr- « 

— Ne dira t-i,n naaq.r: .a r* ]\ rnaoger, 
w>iie r*ua*at< t 

— El. *<us t'eu inqu:ét< r i«VunUgâ elle 
contiuua son travail e n remonta i t vers la 
haut de la v igne . 

Adrienne ne s* sent i t p l u s tôt l ibre qu'el
le bondit c o m m e u n jeune chevreau. Elle 
regarda autour d'elle, et , voyant que nu l 
ne la surveillait , el le se mit à courir après 
les papi l lons et les mouches dorées. 

Celte chasse la conduisit à l'issue de la 
v i gne sur la droite, tout près d u chemin d* 
communicat ion pour conduire à u n h a m e a u 
s i tué n o n lo in d e là. A ce t endroit s e trou-
VJII un noyer a u x larges ramures formant 
ombrage; el le s'assit au pied d e l'arbre, 
appuya sa tête b londe sur s e s mains que 
la lumière rendait d iaphanes , e t s e prit à 
re fléchir. 

A quoi songeai t -e l le t. 
A quoi songe les j eunes filles. 
Le cœur de la f e m m e n'est point u n livre 

dans lequel on puisse l ire faci lement. 
Tout à coup elle poussa u n cri d't ffroi. 
TJo grand chien braquq, au pelage blanc 

parsemé de taches couleur de feu, avait, 
d'un bond, escaladé le treillage de bois , 
s'était approché d'elle et lu i léchait les 
ma ins . 

Ici, Blak 1 dit u n e vo ix bien timbrée. 
Adrienne leva les y e u x . 
Devaut elle, sur le c h e m i n de halage, U 

main a p p u y é e sur lasépartaiou.un h o m m e 
la contemplait avec u n e émot ion qu'il n e 
cherchait point à cacher. 

Elle vi t d'abord la main qui s'appuyait 
sur le treillage ; celte main était blanche, 
fine, aristocratique, pu i s son regard monta 
p lus haut , et el le vit une tête pleino de dis
tinction et de celte beauté mâle qui lui 
était inconnue. Les y e u x surtout étaient 
p l t ioa da vivacité e t a***éda**al en raèoie 
i.rji(»s une douceur d'im c h t n a - i u o u ï p . u r 
ellV. 

L'sVHOm* était brua et iWCoré : c'étnit le 
docteur J*eqo*J ILoruoy ! 

Soit que. catta soudaine apparition répon
di t à quelque i'JSal éroque ( l i e s *a m é i i l a -
ti ni, soii que U proMimco de l'etrauger eût 
porte le trouble dan* son àois e l l s rougit 
v i t e a e u t et se le /a pour partir. 

Jacques Hervey ôta t o n chapeau et la 
salua* 

— Je vous demande mi l le pardons, m a 
demoiselle, peur la frayeur que v o u s a 
causé mon chien; mal», ne redoutez rien de 
lu i : i l est est aussi doux que vous ê t e s . . . 

Jacques Hervey s'arrêta; le mot qui allait 
achever sa phrase lui sembla u n e banalité 
désespérante. . . 

Mais Adrienne l'avait compris et rougi t 
encore davantage. La v o i x qui lui parlait 
était s i douée qu'elle se sentit é m u e . 

Cependant la s ituation était embarras
sante pour la jeune Aille : el le pensa qu'elle 
n e pouvait s'enfuir c o m m e u n e pension
naire sotte et t imide. 

— Oh 1 monsieur, d i t -e l le , j'ai été p lus 
surprise qu'enrayée, et v o u s 'no m e devez 
aucune excusa . 

Ella s'inclina et fit u n pat vers la v i g n e . 
—Il faut parler ou mourirl pensa Jacques 

Hervey . , 
Et faisant u n tffort v iolent : 
— Mademoiselle 1 dit-il, 
Toute son àtne, tout ton amour s'étaient 

g l i s sés dans ce suprême appel . 
Adrienne se retourna v ivement . 
La façon dont ee s imple mot avait été 

ptononee lui avait révélé une angoisse pro
fonde. 

Jacques Hervey était ex trêmement pâle . 
Elle vi t cette pâleur et s'approcha j u s 

qu'à la séparation. 
— Merci I di t l e médec in . 
Il la contempla un instant. 
Les y e u x d'Adricone étaient doux , pres

que sauasants Cependant on y voyait u n e 
léger»' toàut» d' inquiéxide et d« eurio-
s n e « i i^e . Le c œ i r de Jacques Hervry se 
fsadiWStMM i* B***Ti* Ou ce rv>u,ara pud.'que-
ia*al voilé qui ignorait encore sa puissance 
J.iuia'S il Bava i t trouvé beauté p lus pure 
et plud oorree:«s unie a ce charme sans n o m 
-l inJiM-.iipubl'." dont la n u u . e **t si avare 
C éi«it l'art grec dans sa forme la plus par-
uiierf.ntumiué. par un rayon d e s sphères 
divin**. Les b â c l e s de ses c h e v e u x ondes 

et frisottants, plus s o y e u x et p l u s fias q u e \ 
des fils de la Vierge, enveloppaient sa têt* 
c o m m e une auréole d'or; ses y e u x bleus , si 
l impides e t si purs qu'on eût dit qu'i ls r e 
flétaient le firmament,se cachaient derrière 
de longs c i ls bruas ,voi les mobi les et trans
parents que l ' innocence tenait d e m i - d o s 
E le portait u n petit chapeau de paille orné 
d'un s imple ruban et d'un bouquet de c o 
quelicots. U n rayon de sole i l frappait son. 
cou ferme, blanc, poli c o m m e l'ivoire et* 
faisait trembloter des petits c h e v e u x rebel
las qui ombraient sa nuque . Sa robe, très 
montante , dessinait de mignonnes épaules 
et des formes que le statuaire ant ique eût 
divinisées; la couleur de l'étoffe faisait re s 
sortir l'éclatante blancheur et l es te intes 
rosées de sa peau, FOS mains et ses pieds 
étaient des mains et des pieds d'enfants. 
Jamais reine n'en eut de pareils. 

Cette contemplat ion paraissait gêner 
A irtenue : Jacques Hervey y mi t fin e n 
prenant la parole, sa vo ix tremblait. 

— Mademoiselle, dit-il, il y a quelques 
jours, a l'heure matinale où l 'hommeesten-
core en jiroie aux s o n g e s menteurs d e la 
nui t , m'est "apparue u n e fée d iv ine , u n e 
figure enchanteresse I Elle avait voire figu
re, votr<! vo ix . Tout m o n ètr* t û t voulu 
voler vers el le . Hélas 1 ee bel ange blond 
habitait la maison ne m o n ennemi et la 
p iésence subite de Jean Malicorne fit fuir 
l 'apparition. Je crus à un rêve, à une i l lu 
s ion . C'est, m e dis- je en ce moment , q u e l 
que gracieux fantôme évoqué par son i m a 
ginat ion, le génie ries rêves d'orque l'aurore 
chasse vers les voûtes cé lestes , ou bien la 
reine d-:s e a u x qui ^g:ène les.perles l iqui 
des de sa bloude chevure, et cette v i s iou 
sV ni para si bien de mon cœur qu'elle s'y 
tailla un palais d« souveraine ; l'y songeai 
jour e t nuit , e t i e l'aimai d'un amour s a n s 
espoir. Aujourd'hui, le rêve s'est fait rés iné 
la vision a pris un corps ; ce n'est p lus u n e 
fée. un génie , la reine des eaux,c 'est la p l u s 
parfaite des créatures, c'est la vierge adorée 
en secret, c'est vous enfin I Vous, la seule 

femme que je puisse aimer, mon premier, 
m o n unique amour i . . . Et cette rencontre 
va décider de m a v ie !... Ohl je n e vous d e 
m a n d e pas d e m e répondre I Je n e m'abuse 
m ê m e pas sur l'étrangeté de m a condui te , 
sur la brutalité de mo naveu. Je sa is c o m 
bien i l est peu en harmonie avec les habi
tudes reçus, avec les convent ions soeiales ; 
ma i s nous somme*, je crois, l'un et l'autre 
e u dehors de la loi c o m m u n e , e t e'est-là 
m o n excuse . Il suffit de vour voir peur d e 
v iner que vous n e tenez par aucun lien de 
Î a r e n i e à cet être méprisable qui a n o m 

eau Malicorne; quant à moi.je m e n o m m e 
Jacques Hervey , et je su i s médec in dans c* 
vi l lage. Si me* pareles o n t été u n e oflens* 
pour vous.s i votre cœur n en a pas été é m u 
c'est la mort pour moi ! Si. . . mais n o n , ce 
serait trop de bonheur, je -n'ose l'espérer. 
Donnez moi cette petite fleur que j * vois à 
voir* corsage ; ce ne sera pas un aveu , e* 
sera Une s imple espérance, et quels q u * 
soient l e s obstacles qui nous séparent , je 
saurai les vaincre pour m e rapprocher de 
vous .pour m* jeter a v o s pieds et vous 
dire : ja vous a ime , soyez m a campagne , 
m o n amie, ma femme 1 

Adrienne avait baissé les y e u x , e t l es 
battements précipités de sou se in disaient ' 
a qu'elle émot ion el le était e n proie. E<le 
t û t voulu s'enfuir pour cacher sa rougeur 
et son troubla, 'mais el le sentait toute dé
faillante et n'osait faire u n pas. 

E a ce m o m e n t u n e vo ix stridente, u n e 
v o u inquiè;e, s e fit entendre au centre d e 
la v i g n e . 

— Adrienne! Adrienne 1 disait un» v o i x . 
C'était Jul ienne Malicor.n* qui , na retrou

vant plus la jeune a i l le à l 'endroit où aile 
l'avait Uisbèe, concevait l e s craintes l e s 
plus v ives du sa disparition. 

[À suivre). 
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